
Les agents IA d’aujourd’hui sont bluf-
fants… sur le papier. En à peine une 
année, on est passé de la science-fiction 
à des expérimentations bien réelles: on 
orchestre désormais des agents capables 
de prendre des décisions et d’exécuter 
des tâches sans intervention humaine 
directe.

On peut par exemple mentionner 
«Alice», «représentante en développe-
ment des ventes» 100% digitale créée par 
la start-up 11x: elle génère des prospec-

tions sans supervision, et a un taux d’ac-
quisition supérieur à celui de commer-
ciaux humains. Ou la prise de décision 
pilotée par une IA dans le cas d’Honu, 
une entreprise londonienne qui propose 
un «cerveau central» qui coordonne une 
constellation d’agents spécialisés.

D’un côté, la promesse de ces agents 
est vertigineuse: En devenant accessible 
à celles et ceux qui lançaient jusque-là 
leur société avec une énergie dispropor-
tionnée et des moyens limités, ils per-
mettent de passer d’un projet à une 
entreprise rentable. De l’autre, le nerf du 
système est brutal: qui capte les gains de 
productivité? Ils peuvent être monu-
mentaux, mais ils ne sont pas redistri-
bués dans les modèles actuels. Or une 
économie où la productivité explose 

sans partage, c’est une économie où la 
concentration de richesse et de pouvoir 
devient une mécanique – et où quelques 
acteurs tiennent les leviers de nos vies.

Ces entreprises «zéro employé» 
reposent aussi sur un socle: des agents 
IA appartenant à une poignée de grands 
groupes. Des entreprises qui vendent 
aujourd’hui des abonnements «pros» 
autour de 200 francs par mois… alors 
que certaines rumeurs évoquent déjà 
2000 francs demain. Une dépendance 
économiquequi s’accentue. Et avec une 
fiabilité fragile: selon diverses évalua-
tions, une réponse sur trois produites 
par ces agents est inexacte.

Et puis, il y a la question qui hantait 
déjà l’économiste John Maynard 
Keynes dès 1930: le «vide existentiel» 

qui surgirait si le travail disparaissait. 
Ce serait cependant oublier un détail 
majeur: dans la réalité, le statut de 
salarié n’est pas toujours bénéfique – 
les chiffres d’augmentation du burn-
out le rappellent douloureusement. 
Voir le travail comme une fin en soi, 
c’est aussi une vision héritée et qu’il 
est temps de réactualiser.

Mais peut-on «juste» orchestrer des 
agents IA? Autour de moi, les enthou-
siastes racontent une magie simple: on 
connecte trois bouts de code écrits par 
l’IA, et l’entreprise s’exécute. Cer-
tains «tech», qui, eux, continuent de pro-
grammer, opposent une réalité plus 
rugueuse: sans architecture, sans 
connaissances du code, sans intégra-
tions, cela ne fonctionne pas. Est-ce 

qu’une personne non experte peut tenir 
la baguette sans savoir ce qui se passe 
dans la fosse?

Je suis partagée. Et la seule manière de 
trancher, c’est de faire une expérience 
en immersion. A la fondation ImpactIA, 
nous avons conçu un MOOC de quatre 
semaines, «Leadership inclusif dans une 
société amplifiée par l’IA», destiné aux 
dirigeants.

Je vous propose de tenter moi-même 
l’expérience, seule et avec des agents 
sous mon orchestration. Autrement dit 
de déployer de A à Z la stratégie de com-
munication, les canaux de vente, la mise 
en place d’une communication automa-
tisée et d’un support client. Est-ce vrai-
ment réaliste? Réponse et détails à l’ap-
pui dans une prochaine chronique. ■
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«J’ai vécu une période compli-
quée où je sortais d’un burn-out 
et je n’étais pas loin de replonger. 
Mais si on craque en open space, 
toute l’équipe, même si elle est 
bienveillante, est aux premières 
loges. Alors souvent, comme 
d’autres, je sortais me calmer 
dehors. Mais un trottoir en 
centre-ville, ce n’est pas non plus 
idéal».

Marta* travaille dans le domaine 
des ressources humaines. Dans 
son entreprise, elle a fait plu-
sieurs fois l’expérience du 
manque d’espace approprié 
lorsque les larmes montent. «Il y 
a, bien sûr, les salles d’entretiens, 
mais elles sont rarement dispo-
nibles», relève-t-elle.

Une question «négligée 
ou oubliée»

Le cas de Marta n’est pas isolé: 
il n’est pas rare dans une vie pro-
fessionnelle de se sentir dépourvu 
lorsque les émotions, liées au tra-
vail ou à une situation person-
nelle, s’invitent alors que l’on se 
trouve dans un open space où tout 
se voit et tout s’entend. Dans 
d’autres contextes de travail, la 
question se pose évidemment 
aussi. «La problématique est 
croissante en lien avec les 
bureaux ouverts et une tendance 
à la transparence, mais certains 
professionnels, au contact des 
clients notamment, vivent cette 
difficulté depuis toujours», rap-
pelle ainsi Cathrine Mathey, psy-
chologue du travail à Sion et spé-
cialiste de la santé au travail.

Les jours de télétravail sont par 
ailleurs toujours davantage une 
option dans certains métiers, 
mais on ne choisit pas quand les 
moments plus difficiles à gérer 
surviennent.

Alors, où aller lorsque l’émotion 
se fait trop forte? Les toilettes et 
la voiture nous ont été rapportées 
comme des lieux de refuge. «Le 
seul endroit envisageable est sou-
vent les toilettes. Mais il s’agit 
d’un espace partagé, peu agréable 
et peu insonorisé, commente 
Lukas Windlinger, responsable 

du groupe de recherche sur la 
gestion du lieu de travail à la 
ZHAW Zurich University of 
Applied Sciences. Certaines orga-
nisations, mais pas la majorité, 
ont bien des salles de repos qui 
permettent de ne pas être vu. 
Mais la question d’un lieu où 
peuvent se réguler les émotions 
est souvent négligée ou oubliée. 
Alors que les conflits et conver-
sations difficiles sont fréquem-
ment des réalités dans le monde 
du travail.»

La recherche, développe-t-il, 
montre que l’une des variables de 
la satisfaction et de la perfor-
mance au travail est la possibilité 
d’avoir de la confidentialité, soit 
d’être invisible, même pour un 
moment. «Les espaces vitrés sont 
aujourd’hui privilégiés au niveau 

architectural, mais ils sont moins 
favorables pour cette dimension 
humaine».

Impliquer les collaborateurs 
dans la conception des bureaux 
représente une piste intéres-
sante, préconise Cathrine 
Mathey. Car «pouvoir se retirer, 
pleurer, mais aussi se calmer 
quand on est en colère au travail 
contribue à une meilleure 

ambiance au bureau et à une 
réduction des jours d’absence. 
Devoir réprimer ses émotions 
provoque du stress.»

Pas d’obligation légale
Et en dehors des enjeux liés au 

poste lui-même, tout le monde est 
susceptible de recevoir un appel 
qui annonce une mauvaise nou-
velle au travail, souligne encore 
Lukas Windlinger. «Pouvoir se 
rendre dans un espace clos et 
insonorisé, ou même savoir que 
cette possibilité existe, c’est 
important. Il peut s’agir d’un lieu 
qui a d’autres fonctions que la 
régulation des émotions bien sûr, 
à l’image d’une cabine non trans-
parente qui permette aussi de 
passer des appels professionnels 
confidentiels.»

Au niveau légal, il n’existe pas de 
disposition dans le droit suisse qui 
oblige l’employeur à mettre un tel 
espace, à l’abri des regards et des 
oreilles, à la disposition des sala-
riés. Sandra Gerber, avocate en 
droit du travail, précise toutefois: 
«Quelques exceptions sont prévues, 
par exemple pour les femmes 
enceintes et qui allaitent: elles 
doivent pouvoir s’allonger et se 
reposer. De même, en cas de besoin, 
notamment lorsqu’ils travaillent de 
nuit ou par équipe, les travailleurs 
doivent pouvoir disposer de réfec-
toires et de locaux de séjour adé-
quats et calmes. On peut par 
exemple penser au domaine hospi-
talier», illustre-t-elle. Des lieux de 
repos ainsi susceptibles d’être aussi 
un endroit où peuvent s’exprimer 
plus librement les émotions.

Du côté des entreprises, la ques-
tion peut se poser différemment 
selon le secteur et la taille de la 
structure. Au Groupe Mutuel, qui 
compte 2700 collaborateurs, 
existe au sein de chaque centre 
administratif une salle de repos, 
nous indique l’entreprise. 
«Celle-ci peut être réservée par 
le collaborateur qui ressent le 
besoin de s’isoler ou de prendre 
un bref moment dans des situa-
tions compliquées. Nous avons 
également des cabines acous-
tiques en verres opaques – offrant 
une confidentialité totale – qui 
peuvent être utilisées rapide-
ment et sans réservation préa-
lable», précise encore un 
porte-parole, qui souligne aussi 
l’importance, au-delà du lieu 
approprié, d’avoir des managers 
formés et à l’écoute pour ces 
situations difficiles.

Une réflexion plus large
Chez Kyos à Genève, PME de 70 

collaborateurs experte dans la 
sécurité informatique, les 
espaces de travail sont majoritai-
rement ouverts. «Cela dit, nous 
savons que chacun peut traver-
ser des moments compliqués, 
atteste Isabelle Verdonnet, res-
p o n s ab l e  d e s  re s s ou rc e s 
humaines. Même si nous n’avons 
pas de pièce spécialement conçue 
pour s’isoler, nous disposons 
d’une salle pour la sieste, qui peut 
également servir à prendre un 
moment au calme. Nous avons 
aussi plusieurs salles de réunion, 
rarement toutes occupées en 
même temps.» Elle mentionne 
par ailleurs, autour de la question 
des émotions, le modèle de gou-
vernance partagée de la société, 
qui permet notamment de 
demander du soutien.

Au-delà de l’espace, en effet, se 
pose notamment la question de 
la façon d’accueillir ces émotions 
qui surviennent au travail ou des 
réactions attendues des collè-
gues. «Il est important de pouvoir 
discuter des enjeux de façon plus 
globale», recommande Cathrine 
Mathey.

* Prénom d’emprunt

ARCHITECTURE �Si des émotions fortes surviennent immanquablement au cours de nos vies professionnelles, les bureaux 
contemporains offrent peu souvent un espace accueillant pour pouvoir les exprimer à l’abri des regards et des oreilles indiscrètes

(HENRIK SORENSEN/DIGITAL VISION)

Et pourquoi pas un espace pour pleurer?

L’entreprise «zéro employé», mythe bien marketé ou futur proche?

«Pouvoir se retirer 
contribue à une 
réduction des 
jours d’absence»
CATHRINE MATHEY, PSYCHOLOGUE 
DU TRAVAIL À SION

VENDREDI 23 JANVIER 2026 LE TEMPS


